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BULLETIN DU JOUR 
Qu'importe au public que les élec

tions municipales soient fixées, par un 
décret eu date d'hier, au 9 janvier 
1881 ; que les droites aient refusé de 
voter le budget de9 recettes et se 
soient abstenues ; que le Sénat se 
montre de son côté hostile à l'amen
dement Brisson, cause première de 
l'attitude de la minorité conservauicc 
du Palais-Bourbon? Qu'importe encore 
à ce bon public qne la majorité de la 
Chambre ait expédié en cinq jours le 
vote des DELX MILLIARDS SIX CBNTS 
MILLIONS dont se compose le budget 
des recettes ? Que lui importe aussi 
qu'aucun amendement n'ait été admis, 
qu'aucune objection n'ait été écoutée, 
et que la France soit appelée à payer 
des milliards sans que l'on en ait dis
cuté l'application ? Que lui importe, 
enlin, que « la farine intellectuelle, » 
comme M. Laroche-Joubert appelle le 
papier, soit écrasée d'impôts ?... Il a 
d'autres soucis, d'autre inquiétudes. 
La lutte entre M. UambeUa, et Roche-
fort l'absorbe et le passionne. 

Et voilà que, pour alimenter sa cu
riosité, les incidents s'accumulent : M. 
Rcinach se refuse à accepter le duel 
que lui propose M. Rochefort; M. Ro
chefort traite M. Reinach de « jeune 
drôle; » la bonne de M. Rochefort se 
suicide, et M. (iambetta.se découvrant 
enfin, permetà la République fronxtise 
d'affirmer qu'il a reçu eu 1871 la let
tre originaire du débat, et qu'il a été 
la cheville ouvrère de la souscription, 
organisée entre députés, pour facili-
ter l'évasion de Rochefort et de ses 
amis delà No:ivelle-Ciléd>nie ! ^Saute 
m irquts ! » s'écriait hier matin le 
Vol/aire triomphant. Et de fait, M. de 
Rochefort-Luçay a été mal inspiré en 
prenant au tragique les perfides en
tre-filets de la République française et 
de son compère le Voltaire ! Il a tout 
d'abord manqué de clairvoyance en ne 
devinant pas le piégo qu'on lui ten
dait. Et il a confirmé cette boutade 
brutale d'une grande dame du XVIII0 

siècle, s'écriant : « Mon Dieu ! que les 
gens d'esprit sont bètes ! » 

N'avait il pas une excuse tout indi
quée par la différence d'attitude du 
(iambptta de 1871 et du (îambetta de 
1830 ? N'était-il pas en droit de préten
dre qu'il s'adressait, en 1871, à l'hom
me qui refusait energiquement de 
« couper sa queue », puisque lui, Ro
chefort, faisait partie de cette « queue », 
et qu'il était tout aussi naturel qu'il 
l'attaqu;it en 1830, puisque M. Gam-
hetta faisait mine de se séparer d'un 
appendice gênant t Au contraire, il a 
protesté, il a crié, il a perdu sans saug-
lroid. et a cru qu'il aurait facilement 
raison de «on adversaire en l'appelant : 
« coquin », « drôle », « misérable » 
« faussaire », « Latour cïA uverqne de 
l'abjection », a manipulateur de Vern
ir,-uni Aïonjan », « couard » • pleu
tre », « bandit des Abvuzzes »! 

Est-ce à dire que l'on approuve M. 
<i imbetta? Onestime aujourd'hui qu'il 
a joué, dans toute cette affaire, un 
rôle que sa haute situation lui inter
disait. Est-ce que Louis-Philippe a usé 
contre Blanqui de la fameuse dénon
ciation qui fut publiée seulement en 
18i8, par la Revue rétrospective1! Est-
ce que Napoléon III a usé envers Jules 
Favre des faux commis par ce chef de 
l'opposition ? Est-ce que, hier encore, 
M. Emile Ollivier n'a pas refusé de li
vrer la lettre de M. Gambetta à M. 
Baroche, qu'il a en sa possession, s'il 
faut en croire le Peuple Français i « Ces 
procèdes d'attentat, de guet apens, qui 
déshonorent nos mœurs politiques et 
éclaboussent tout un parti, » comme le 
dit le Constitutionnel, seraient-ils donc 
le privilège des républicains î II a fallu 
des révolutions, des pillages de papiers 
publics pour que les documents con
cernant Blanqui, Jules Favre et tant 
d'autres soient venus déshonorer, ou 
tenter de déshonorer, des ennemis po
litiques. 

M. Gambetta .ime trop cette aime 

dépens qu'elle n'est pas ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
é m o u s s é c ! Et n o u s n e l e p l a i g n o n s ; pierre, de Roland, de V.rgniaud et de leurs 
p a s ! N ' a - t - i l p a s d o n n é l ' e x e m p l e d e | pareils. Oa alla plus loin dans la fureur, 
c e t t e g u e r r e a u c o u t e a u ? Qu'a- t - i l r e s - On en vint jusqu'à se meuaeer et à se frap-
p e c t é '! Q u e l l e s v i o l e n c e s n 'a - t - i l p a s | per dans l'enceinte parlementaire, et l e s 
e m p l o y é e s ? E t n ' e s t - c e p a s lu i q u i ! orateurs faisaient un argument de la guéu-
publia dans son.iournal les pièces de | le d'un pistolet qu'ils dirigeaient tantôt 
l'affaire Lalugé"? Le Constitutionnel 
dit que MM. Gambetta et Rochefort aux | 
prises, lui rappellent le fameux groupe 
de Barye le Lion et le Serpent. Seule
ment le lion offre cette particularité, 
c'est que sa gueule se trouve armée 
de crocs aussi empoisonnés que ceux 
du reptile. Et voilà les duels à armes 
courtoises de l'intransigeance et de 
l'opportunisme ! 

Mais ce qu'il faut bien retenir de ces 
incidents, c'est le chef effectif du gou
vernement, celui qu'on se plaît à nous 
faire entrevoir comme « le dernier re
fuge des conservateurs, » avouant 
dans son organe attitré que, sous ce 
môme gouvernement, il a contribué 
pécuniairement à Nouméa d'un dc3 
instigateurs les plus ardents de la 
Commune,de celui qui avait provoqué 
la destruction de l'hôtel de M. Thiers ! 

: ;••',• 

Moralité du Pugi la t 
Ma'gré la répugnance instinctive que 

doivent inspirer aux honnêtes gen3 les 
pugilats de plume ou de lautisg1' qui dé 
gradent à la fois la dignité do la presse e t 
le caractère des hommes publics, il faut 
parler de la querella qui s'est émue entre 
M. Gambetta et M- Rochefort. Il en faut 
parler pour deux motifs : d'abord, parce 
qu'elle semble terminée, ensui te pour e n 
tirer les ense ignements qu'elle comporte, 
en guise de conclusion. Voila pourquoi 
nous avons tenu à rjproduire les principa
les pièces d u procès. 

Selon nous, tout esprit élevé, tout h o m m e 
qui demaade à la politique, non point des 
distractions souvent criminelles, ruais des 
leçons et des avertissements, n'a aucun 
intérêt à rechercher qui, de M. Rochefort 
ou de M. GainLclla, a tort ou raison, divns 
cette collision purement individuelle . Que 
M. Rochefort ait J U peur, lorsqu'en 1871, 
il s'est trouvé en présence, d'une condam
nation à mort imminente ; que, par consé 
quent, l ia i t perdu la tète et ju'il ait, en 
vi .e de sauver ra vie, adressé, soit spon-
lauément, soit M l la dictée d* sou avocat, 
des h t r è s à tous ceux qu'il supposait d e 
voir et pouvoir s'intéresser à son sort, à 
M. Gambetta et à il. Tr ichu entre autres t 

— que noua importe en vérité '? Qu'importe 
ait publ c ? Q j'importe a U France I M. Ro
chefort, de son côi^, p o u n a riposter que 
M. G imbetta est encore moins bre.v.» que 
lui, ut que devaut tout danger, soit avant 
soit après la guerre, il a fui avec u n e m 
pressement que l'histoire constatera. La 
matérialité des f*its, la nature des senti
ments que les deux adversaires s'attri-
bueut, n'ont, aux y e u x des geus sérieux, 
véritablement aucune signification i n t é ' 
ressante, aucune portée positive. 

Ce qui est important, ce qui domine le 
débat qui a scandalisé toute la France, ces 
derniers jours, c'est le caractère des procé
dés employés par deux hommes publics 
républicains pour se faire la guevre. Rien 
de plus odieux, rien de plus dégradant que 
cette exhibition réciproque de plaies 
morales, de turpitudes domest iques , que 
cet échaDgo d'injures malpropres et de 
menaces sans noblesse et .'ans dignité . 
Tout ce que la langue des halles a de plus 

. abject, tout ce que ie vocabulaire des ba-
: g a e s a de plus immonde, a été employé par 
i les l ieutenants de plume de M. Gambetta 
! et par M. Roîhsfort lu i -même. M. Rochefort* 
i a posit ivement uns en doute, non p a s s e u -
l lement le courage de M. Gambetta, ma i s 
i &a probité. Il i'a accusé de tripotages et de 
! réelles infamies. Li'autre part, M. Gambetta 
t a fait parler de M. Rochefort comme d'un 

bandit. Lo tout a été appuyé de documents 
d'insinuations, de souvenirs personnels et 
de témoignages qui ont dû plonger les 
lecteurs assidus de ces allégations frénéti
ques dans un abîme d'anxiétés. 

Nous nous représentons aisément, mais 
avec une patriotique douleur, u n Anglais , 
ou un Allemand en présence de cette accu
mulation d'ordures. Quoi, s'écrie-t-iJ, ce 
sont de tels hommes , qui ont en France 
une actiou sur l'opinion publique ! Ce sont 
la les échantil lons choisis du monde politi
que français I C'est à de telles mœurs que 
conduisent quelques années de triomphe 
du parti de gauche. 

Et cet étranger aura raison de s'indisraer, 
tout autant qu'il aura tort de se montrer 
surpris. Rien de plus odieux, rien de plus 
dégradant que les m o y e n s d'action e m 
ployés par les d e u x adversaires, d i s i ons -
nous : rien aussi de plus conforme à la 
tradition révolutionnaire, à la tradition de 
1793 et de 1848. 

Relisez les feuilles publ iques des temps 
de la Convention, relisez Y Ami du peuple 
d e Mara t , les Révolutions de Frxnct et de 
Srabant, de Camille l).*smo^ Hr . sansa iôme 

vers l'auditoire et tantôt vers e u x - m ê m e s 
Nous en viendrons là nous -mêmes et très 

prochainement. C'est un progrès que nous 
connaîtrons: la logique le veut , elle l 'exige. 

En 1848, le triomphe des gauches dura 
trop peu pour nous conduire à ces e x c è s . 
Mais que l'on se remémore les polémiques 
do Proudhon et de Louis Blanc, que l'on se 
souvienne des accusations qui étaient cha
que jour formulées publ iquement dans les 
clubs.au club Blanqui particulièrement, et 
l'on verra qu'il eû i suffi de laisser se déve
lopper le régime pour que les violences 
od l tuses qui en sont la conséqueuce natu
relle apparussent . 

On doit donc conclure que la querelle de 
M. Gambetta avec M. Rochefort, marque 
par les procédés à l'aide desquels elle a été 
conduite et vidée, u n e phase critique, mais 
naturelle du développement du régime ré
volut ionnaire , radical si l'on veut , et des 
m œ u r s qu'il traîne fatalement à sa sui te . 
Désormais, on ne gouvernera plus la France 
avec des discours ; on la gouvernera par 
des coups de po ing . Oa ne l'intéressera 
p lus avec des polémiques courtoises et 
substantiel les , avec la lutte pour les idées ; 
ello se passionnera seulement peur les p u 
gi lats auxquels les hommes en vue se l i 
vreront sur d e s tréteaux. 

M. Rochefort, au cours des déclamations 
verbales que lui ont inspirées ses mésaven
tures, a donné la mesure dos préoccupa-
l ions de nos hommes publics d'aujourd'hui : 
« Je n'ai pas envie, s'est-il écrié, de faire 
tomber mon journal à trois mille. » Avec 
u n e légère variante dans la forme,M. Gam
betta aurait pu proférer la môme, exc lama
tion, s'il avait été aussi singera que son 
ennemi. La préoccupation, en e£fet,est la 
m ê m e . Il ne veut pas, lui , maintenir le 
tirage de son journal à trots mil le , il a a s 
sez d'arg iQt pour eu perdre un p;;u avec la 
République française, ma's il tient à conser
ver sou crédit, sa maîtrise sur l'opinion 
des républicains. Pour y parvenir, il fera, 
il a fut tout c : que la morale et la dignité 
réprouvent, tout ce q>i'un h o m m e qui so 
respecte ue ferJit pas. Décidément, faire de 
la politique avec ces messieurs du radica
l i sme devient de plus <;u plus un métier 
malpropre. C'est la moralité qui se dégage 
d« ce pugilat . 

PLUS DE CRUCIFIX, 
PLUS DE REL1G0N À L'ÉCOLE 

Les enfants de Pans ont assisté de non- I 
I veau à la scène impie que leurs aines ont . 
i eue sous les y e u x , il y a dix ans. 

La Commune, glorifiée par la réhabilita- j 
j tion publique, audacieuse, de ses membres, ; 

par un projet municipal de monument ho - j 
• norilique, par l'apologie quotidienne, ofli- j 
! ciel le de ses crimes, reçoit aujourd'hui I 
j celte palme suprême, de voir s e s décrets j 

légalement réédités, l également appliqués, j 
sous le gouvernement de la Republique , 
athénienne. 

A quoi bon celte guerre civile, ce second ; 

s iège de Pari», cette répression, c e s s o g . 
versé ; à quoi bon cette lutte de l'honneur 
français contre les revendications logiques 
de la Révolution, quand nous devions , fai 
tôt après, subir les mêmes hontes, imposées 
cette ioia en bonne forme, non plus pi r 
l'émeute et la sédition, mais par les autori
tés reconnues, constituées, salariées, par 
ceux-là m ê m e s qui ont le devoir de proté
ger la société, de la maintenir sur ses bases 
nécessaires ? 

Les législateurs effrayés hésitent une 
heure avant de satisfaire an v œ u de la 
Révolution, avant de chasser Dieu de 
l'école ! .. Eh bien ! qu'à cela ne tienne. . . le 
fait préludera au droit : la loi existante e t 
pratiquée sera brutalement méconnue ; et 
l'adminislraliou, cessant d'être u n e docile 
exécutrice, se fera l'active adversaire des 
prescriptions qu'elle est chargée d'appli
quer. 

La loi de 18o0, qui nous régit encore, 
quoi qu'on en dise, prescrit en première 
l igne l 'enseignement rel igieux. Comme ex-
piess ioa , comme symbole de cet ense igne
ment capital, l'image du Christ, accompa
gnée de quelque autre s igne pieux, s'offrait 
a u x regards des enfants, imposant à leur 
soutenir l'idée toujours présente des choses 
éternelles. 

Ce n'était pas là chose qui pût durer. 
Qu'importe que la loi subsiste; elle déplaît, 
on la viole. M. Constans, M. Ferry, M Hé-
rold, qui ont chassé les moines , en viola
tion des lois, a ins i que l'ont so lenne l le 
ment déclaré les tribunaux indépendants 
du pays , oat maintenant la main faite; i ls 
ont résolu de frapper u n nouveau grand 
coup. 

< Leurs agents se sont présentés cette se
maine aux portes de toutes les écoles com
munales de Paris, et ont partout accompli 

née. La profanation a été complète, d i t 
YVnion,, il nèmste-aux murs des écoles a « -
cuu signe (Je Dieu. Ce fait -sensible, bru* 
tal, saill?;j£j»j«'f*U conntRre aux enfants 
des pauvres, de par M. le ministre, de par 
M. le préfet, de par M. l'inspecteur, que 
désormais il ne faut plus rien voir au delà 
des hoi izoas fermés, où travaillent et souf
frent leurs parents, et qui les enveloppe, 
e u x aussi, dès le premier âge, sans espé
rances et sans lendemain. » 

On veut, on veut avec rage, que ces hum
bles et ces petits oublient Dieu. Non-seule
ment i ls ne le voient plus dans son image 
sensible, mais ils ne lui parlent m ô m e 
plus : depuis trois jours, la prière ne se 
fait plus avant et après les classes 1 

— a Bast ! diront les habiles, l'enfant 
trouvera Dieu à l'Eglise, voilà tout I » 

Hélas 1 non 1 l'enfant n'ira même plus au 
pied de l'autel chercher les ense ignements 
que l'éco'.e lui refuse ! Nous pourrions citer 
leile paroisse de Paris, importante et popu
leuse, où, cette année, les instituteurs n'a
mènent plus les petits enfants au catéchis
me, et où leurs aînés ne se présentent que 
pendant la seule année de la première 
communion. 

Contre tout cela; contre ces nouveaux 
scandales, contre tout ce qui atteint l'àme 
des enfants, nous protestons une fois de ! 
plus, avtc énergie, avec indignation. 

Le crucifix arrachi d'ores et déjà des , 
écoles de Paris, les semences de foi, d'es- I 
pérance et de charité remplacées dans les 
cœurs qui s'enlrouvent par les ense igne
ments de la morale révolutionnaire, c'est 
l'avenir bien# sombre, c'est la patrie, la 
société menacées . 

Le fait est capital, et nous voulons croire 
qu'il soulèvera dans tou t ! âme vraiment 
patriote, une réprobation indiguée . 

Electeurs des vil les de province, songez-
y bien et prenez-y garde : si, le 9 janvier 
prochain, vous avez la faiblesse do n o m 
mer les candidats de la révolution, avant 
très peu de temps, on fera chez vous , ce 
qu'on vient de faire à Paris : On chassera 
Dieu de l'école ; on imposera à vos enfants 
un ense ignement sans re l igon , on vous 
dira hypocritement: Envoyez- les à l'église, 
puis on s'arrangera pour vous en empêcher 
par des règlements d'heures, par mil le et 
une tracasseries, en aUendaul qu'on ferme 
les éel ises paroissiales, comme on a déjà 
fermé les égl ises des c o u v e d s . 

Electeurs municipaux, vous êtes préve
nus par ce qui se fait à Paris, de co qu'on 
vous prépare, s i vous ue repoussez pas 
résolument les révolutionnaires. 

M. GAiBETTA SUBSTITUT DE L'EMPIRE 

A propos de l'assertion piè lée à M. Ro
chefort que M. Gambetta aurait, sous 
l'Empire, demandé à M Barcche une place 
de subs t i t u t , le Peuple français e t l'Ordre 
préteudent aujourd'hui savoir que M. Emile 
Ollivier possède la lettre dans laquelle se 
trouve cette demande. m*is qu'il a refusé 
de la livrer à la publicité. 

sineràit matérlellierjftétat ceux cju'on essaie à 
nette heure d'assassiner moralement. 
. Cç̂  prétendu Aénoi* est un vulgaire bandit 
dcs'AtiruzZet. Les pleutres qui l'encensent au
jourd'hui et qnl l'aident dans ses opérations 
liuancières on politiques, le jour où son ventre 
rét^oulTsràit en lui remontant dans la figure, 
seraient les premiers à s'écrier : 

« On peut le dire, maintenant qu'il ne peut 
plus nous être d'aucune utilité : C'était un bien 
vilain homme! 

» HENRI ROCHBFOHT. » 
— Le Jfoaitocr&xitmnece matin la lettre 

par laquelle M. Beinach refuse de se battre 
en duel. Voici là réponse de M. Rochefort : 

Jeune drôle, 
C'est précisément parce que la lettre que 

m'avait dictée Albert Joly était blessante pour 
rtlon honneur que je ne l'ai pas envojée a M. 
Gambetta. > 

Où que v P ^ en ayez trouvé le manuscrit, 
qui était sans date et sans adresse, vous 
n'aviez le droit ni de le prendre ni de le 
publier. 

Vous entrez dans la vie politique par un vol, 
un faux et une lâcheté : vous irez très-loin. 

Je vous envole à la figure assez de crachats 
pour que votre honorable patron en ait sa 
part. 

HENRI ROCHEFORT. 
— Enfin, voici un dernier extrait d e l ' / « -

transigeant •• 
M. Henry Fouquier, du XÎXe Siècle, écrit à 

propos de la fameuse lettre que Rochefoit n'a 
jamais adressée au génois Gambelia : 

« Depuis huit mois, je conuaissais l'exis
tence de ce document et je ne suis pas le 
seul. » 

11 se peut très bien que feu Albert Joly ait 
montré ce « document» â M. Fouquier et au 
sieur Reinacb. Seulement, ce dernier a su s'em
parer de la lettre avant les autres chiens cou
rants du reportage opportuniste. 

Comme pick-pocket le sieur Rainach est 
assurément un « sujet » fort distingué. 

L'AFFAIRE ROCHEFORT-GAMBETTA 

»0 c 
Fai ts d ivers : » . . . 50 c. 

Oa peut traiter à forfait pour les abons v.. 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces .•'«<_ 
reçues à Boubaxx, au bureau du tourna? 
à Lille, chez M. QUARHB, libraire, Grande. 
Place; à Paris, cfcez-MM.HAVASï JLAFI4-T 
ET C**, 'M, rue Xotr*-l}aW-des-Vîoioi'«e* 
(place de ;lft -BeçWt)!?; W iîrwasstts»» H 
I'QFFICB nB.ytr^CftTft.;l . , ' . r -, \ 
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aller jusqu'au Père Dncàesne qui est le type t l'odieuse besogne devant laquelle avaient arrêterait les • 

M. Rochefort répond au sujet d'une des 
lettres publiées hier matin par le Voltaire 
où se trouvait la phrase suivante : 

* Ici il s'agit d'affaires plus intimes et qui 
doivent rester secrètes... jusqu'à nouvel ordre » 
c'est de la belle et bonne menace sous condi
tion. Ces messieurs se distraient du vol par le 
chsntage. Eh bien! ces choses qui devaient 
rester secrètes jusqu'à nouvel ordre je vais les 
raconter afln que le public sache comment 
M. Gambetta pratique le sacret professionnel 
qu'il recommande si volontiers à M- Léon Re
nault dans l'euquête Cissey. 

C'était au mois d'avril 1813; j'allais partir pour 
la Nouvelle-Calédonie. J'avais trois enfants, 
petits alors, assez grands aujourd'hui pour re
cevoir des coups de sabre des agents, de 
M. Audrieux. Je les aimais beaucoup ayant eu 
grand'peine à les élever. Je n'écris pas cela 
pour M. Gambetta qui, n'ayant jamais eu d'au
tre souci que celui de son ventre, qui lui prend 
tout son temps, est absolument hors d'état de 
comprendre qu'avant do partir pour un voyage, 
selou toute probabilité éternel, on pense a 
ceux qu'on a mis au inonda 

J'y pensais donc et ie voulais leur laisser la 
seule chose que les Versaillais ne m'eussent 
pas emportée en dévalisant ma maison; mon 
uom et l'Clat-civil qu'exige la société telle 
qu'elle est. J'étais donc allé do la ciudelle de 
Ré à Versailles, alln de les légitimer en épou
sant leur mère mourante C'étaient mon acte 
de mariage eUcs papiers constatant la légiti
mation que je demaudais à rrou avocat, ma 
femme habitant alors Versailles, où elle est 
morte. 

S'il y avait au monde quelque chose do sacré, 
même pour Gambetta et ses domestiques, ce 
devait être cette lettre, dont la divulgation n'a 
rien pour moi qua d'honorable. Kh idéal nou 
contents de me l'avoir votée, de complicité 
avec le frère d'Albert Joly, bien qu'elle m'ap
partienne à moi et uon a aucun autre, ces aoo-
miuablcs personnages en font contre moi une 
tentative d'intimidation ! 

Remarquez que si la France était dans d'au
tres maius que celles de M. Gambetta, le Rei
nach et lp Irére Joly seraient coffrés depuis hier 
au soir et logés, jusqu'à leur jugement, à la 
Santé ou à Mazas. Mais comme la France est 
dans les mains de M. Gambetta, le Reinach sera 
député de Seine-et-Oise, et le frère Joly sera 
sous-préfet. 

Et j'ai envoyé des témoins à ça. Et j'ai pu 
croire que ces êtres orduriers, qui se servent 
d'une lettre volée à un père pour le menacer 
d'essayer d'en faire rejaillir les révélations sur 
ses enfants, s'exposeraient à quelque accident 
plus sérieux que des coups de pied dans le 
derrière 1 

La République a passé par de tristes mains : 
elle a eu Thiers, elle a eu Mac-Mahou, elle a eu 
de Broglie et Fourtou. Le jour où l'homme qui 
met de pareilles ignominies au service de ses 

| rancunes politijues deviendrait le chef su
prême du pays, Paris tout entier deviendrait 
une succurs.ale des carrières d'Amérique. On y 

,j|a^aiis les rues; on y assas-

— La République française pub l i e ce t te 
petite noie • 

En réponse aux interrogations de plusieurs 
journaux, nous sommes autorisés à déclarer 
que la lcUro de M. Henri Rochefort, publiée 
par le Voltiirc, a été remise a M. Gambelia, ' 
rue MonLaigno 12, à la lin de juillet 1871, par 
M. A'bert Joly. M. Gambetta fit immédiatement 
auprès de M.' Thiers la démarche qui lui était 
demandée par M. Rochefort. 

— Oa a beaucoup rappelé, dit le Figaro, 
ces derniers jours, l'article de M. Rochefort, 
relatif à la maison de M. Thiers, article paru 
dans le Mot d'Ordre, daté du « 1G germinal 
an 79 » , c'est-à-dir« dans les derniers 
teaaps de la Commune. Nous publions, tou
jours à titre de document, cet article. 

Il a pour titre . les Défenseurs di la pro
priété-

Bien nourris, bien logés, bieu chautTès dans 
ce beau palais de Versailles jadis habité parle 
grand roi qui présida aux dragonnades, les 
hommes du gouvernement de Seinc-et-Oise 
continuent à envoyer des boulets sur les pas
sants de tout sexe et à démanteler les mai
sons qui ue leur appartiennent pas. 

Tuer des femmes et des enfants, c'est peut-
être dans l'ordre; mais éventrer des immeu
bles, c'est grave pour des réactionnaires dont 
l'unique préoccupation est de protéger la pro
priété. 

M. Thiers possède, place Saiut-Georges, un 
merveilleux hôtel ;>leiu d'œuvres d'art de tou
tes sortes. M. Picard a sur ce pavé de Paris 
qu'il a déserté, trois maisons d'uu formidable 
rapport, et M. Jules Favre occupe rue d'Ams
terdam, une habitation .somptueuse qui lui 
appartient. Que diraient donc ces propriétaires 
hommes d'Ktat si à leurs effondrements le 
peuple de Paris répondait par des coups de 
pioche, et si à chaque maison de Courbevoie 
touchée par un obus, ou abattait un pan de 
mur du palais de la place S-iint-Georges ou de 
l'hôtel de la rue d'Amsterdam. 

Je connais ces grands poliliqueurs... Les 
biens de ce monde les touchent infiniment 
plus que ne le feraient supposer l'îurs tètes 
dans les nuages. . Je suis donc convaincu qu'à 
la première nouvelle que lu martuau de sa 
porte a été seulement endommagé, M. Thiers 
ordonnerait de cesser le feu. 

Dût-on nous appelerTamerlan, nousavouons 
que ses représailles ne nous répugneraient pas 
outre mesure si elles ne présentaient pas un 
inconvénient capital En apprenant que la jus
tice popu aire démolit l'hôtel de M. Thiers,qui 
a coûté deux millions, l'Assemblée siégeant a 
Versailles eu voterait immédiatement un autre 
qui en coûterait trois. Et comme ce sont les 
contribuables qui payeraient la facture, nous 
nous voyons force de déconseiller ce mode 
d'expiation. 

C'est à la conclusion d e cet article, a u x 
dernières l ignes , que M. Rochefort fait 
allusion dans la lettre adressée à M. le 
général Trochu (et dans l'autre lettre) lors
qu'il d u qu'il a <> déconseil lé » la démol i 
tion de la maison de M. TU ers. 

Nous avons annoncé, d'après une dépê
che q a e nous recevions de Chartres, la 
mise sous scelles de la chapelle des Maris-
tes. Nous recevons ce matin quelques 
détails sur cette nouvel le exécution : 

« Chartres, 13 décembre 1880. 
» A u milieu de l' indignation générale. la 

police vient de fermer la chapelle des RR. 
PP. Maristes. qui, depuis plus d'un s iècle , 
servait d'église aux habitants d'un des 
quartiers de la vil le . 

» Il y a huit jours, en prévision de ce 
qui allait se passer, l'honorable M.de Mély 
juge d'instruction à Chartres.était dépouillé 
de l'instruction. Le gouvernement savait 
qu'il n'obtiendrait de ce magistrat rien qui 
pût être contraire à son honneur et à sa 
conscience, et i l avait voulu préparer la 
place avant de faire son mauvais coup. 

» Quelques voyous ont chant : la Marseil
laise. 1U voulaient sans doute souhaiter la 
bienvenue au uoovaau préfet, qui arrive 
de Vienne et qui a voulu, de* sa nomina
tion, se fa'.M bien voir de la canail le . 

» Vers les sept heures et quart d u soir, 
u n e bande d'environ 500 v o y o m s'est d i 
rigée vers le courent de? Maristes, devant 
loquet elle a stationné, poussant des voci
férations sauvages et laoçin» des pierres 
contre la maison. 

»TJn des Pères a été atteint, mais sa b les 
sure ne présente heureusement aucune 
gravité. Cette agression a continué pendant 
u n e heure; les Voisins enrayés par le bruit 
des vitres qui volaient e n éclats, ont été 
prévenir la police. Celle-ci est intervenue 
bien tardivement ot a dispersé l'attroupe
m e n t . 

» Des rameurs inexactes, assure-t-on, au
raient induit en erreur la police et la g e n 
darmerie, qui, sachant qu'une manifesta
tion tumultueuse se préparait, pensaient 
qu'elle n'aurait l ieu qu'à onzit heures. 

» M. Hémar, avocat et conseil des Pores, 
est immédiatement arrivé au couvent avec 
plusieurs autres personnes.On p*n«c qu'une 
action en i a d a m i i é e o u r j 11 v'i.î i va ûiro 
internée dès d.ï.na'ii m i û n . 

» A l'heure q i'il e-t ( i ix heure* du soir), 
U police g i r d j le6 abor 1s du couvent. • 

FBHÉRAILLES DE M"» THIERS ' 
A V A N T L E S FPrrp .WÂffg^S 

Paris, 18 décembre, 9 h., m. 
Durant la journée d'hier, nne foule énor

me n'a cesse de stationner devant l'hôtel 
de la place Saint-Georges. 

A dix heures du matin, le corps de la dé
funte a été enfermé dans un triple cercueil 
de chêne, de plnnib et de sapin. La bière 
est capimuueo d<v satin noir, e t recouvert, 
à l'extérieur, de velours noir semé de lar
mes d'arg»nt; les poignées sont en argent 
cieelé; sur l'enveloppe, une plaque d'argent 
porte gravés le nom, la date de la naissance 
et la date de la mort de Mme Thiers. 

Il est inexact que le corps ait été embau
mé et que le v i sage de la morte ait é té 
moulé par M. Ciésinger. 

Voici les dispositions prises pour les a p 
prêts mortuaires : La porte principale, le 
porche, le vestibule et les salons du rez-de-
chaussée ont été entièrement tendus de 
draperies noires lamées d'argent, au mi l i eu 
desquelles émerge u n éeusson portant l'ini
tiale de la défunte. Le hall de l'hôtel a été 
transformé en chapel le ardente; au fond 
s'élèvu un baldaquin, entouré de torches 
et de cierges, dans lequel le corps sera pla
cé : on se rappelle que l'exposition du corps 
de M. Thiers avait e u l ieu dans le grand 
salon. 

Trois religieuses vei l lent auprès de Mme 
Thiers. 

A Notre-Dame de Lorette, la décoration 
sera identique à celle qui fut faite pour 
M. Thiers.Même catafalque, avec flambeaux 
et candélabres; dans la nef, quarante huit 
lampadaires. 

L'église sera interdite au publie avant 
l'arrivée du cortège; on n'y sera admis que 
sur la présentation des lettres de faire part, 
dont voici le texte : 

M 
Vous êtes prié d'assister aux convoi, service 

et emterrement de 
M a d a m e E l i s e T H I E R S 

décédée le 11 décembrel880, à l'âge de soixante-
deux ans, en son hôtel, place SainUGeorges, 
qui se feront le mercredi 15 courant, à midi 
TRÈS PRKCIS, à l'église Notre-Dame-de-Lorette, 
sa paroisse. 

Ou se réunira à la maison mortuaire. 
De proftuidis ! 

De la part de Mlle Dosne, sa sœur; de M. 
Alexandre Mellinet, ancien ministre plénipo
tentiaire, et de M. le général Charlemagne, ses 
cousins germains. 

La deuil sera conduit par MM. le g é n é 
ral Charleiuagne et Mellinet. 

Mme Thiers sera inhumée au Père-La-
chaise, près de son mari. Ses obsèques a u 
ront un caractère absolument privé ; les 
membres des deux Chambres s'y rendront 
comme amis de la famille, sans ins ignes , 
sans apparat II n'est pas certain que M. 
Barthélémy s un i 1 Maire prononce u n d i s 
cours sur la tombe. 

Tout ce que Paris compte de noms c o n 
nus eu diplomatie, politique, finances, l i t 
térature, s'est fait inscrire à l'hôtel d e la 
place Saint-Georges. 

S. A. R. le duc de Montpensier a e n v o y é 
à Mlle Dosue un télégramme de condo
léances ; sur les regUtres on relève les 
noms du général Pi t t ié .commandantWeiss , 
attaché à la maison militaire du président 
de la République ; amiral Pothuau. prince 
Orlofl'. marquis de Molins. baron Bjyens , 
lord Lyons . comte de Baust. princesse 
Trouibetskoï. abbé de Rolleau, Cochery, 
Caro, Jules Simon, Ltcave-Laplagne, Vic
tor Lefraoc, etc. 

Il n'est nul lement question d'apposer les 
scellés chez Mme Thiers pour sauvegarder 
l'Etat contre une divulgation possible des 
recrets contenus dat.-s la correspondance et 
les papiers de M. Thiers. 

M. GRÊVY CHEZ Mlle DOSNE 
M. Jnle3 Grév> s'est rendu hier à l'hôtel 

Saint-Georges faire uue visite de cou Jo-
! léance à Mlle Dosne. 

LA CEREMONIE 
Paris, 15 décembre. I h. 50 soir 

Les o b è j u e s de Mm3 Thiers ont eu l ieu 
i aujourd'hui à Notre-Dame de Lorette. 

L'église était magnif iquement décorée. 
i Le géné-'al Piltié et le commandant 
i Fayet représentaient le président de la 

Republ ique. 
i Parmi les assistants se trouvaient tous 
\ les ministres actuels et MM. Miguet, Gi-

raud, Léon Say, Gambetta, Buflei.Caillanx, 
; Teisserenc de Bord, S imon et Dufaure. 

Un grand nombre de sénateurs et de 
; députés , plusieurs députal ions d'œu-
\ vres de bienfaisance, ainsi q u e desnotabi l i -
J tés de tous genres assistaient à la cérémo

nie . 
! Le service de l'église a été terminé à 

h. 1/2-
Malgré la pluie, une foule immense sta-

, tionnait de tous côtés sur le parcours du 
i cortège. 

Sur les grands boulevards, la placs- de 
i la République et la rue de la Roquette, U 
i foule des curieux est des plus considéra-
j blés. Partout, le calme lo plus parfait régne 
\ dans les groupes qui observent une tenue 
i recueillie et sympath ique .Ua seul incident 
i de peu d'importance d'ailleurs, s'est pro

duit rue L»ffnte. Lors du passage du cor
billard, trois coups de sifflets ont retenti . 

Une manifestation communarde devait 
avoir l ieu, place de la République. Sdlon 
les on-di t , on devait crier : à bas Thiers I 
Mais ML Rochefort. à la suite de la perle 
cruelle qu'il vient d'éprouver dans sa b o n 
ne , était absent. Les autres manifestants, 

I en l'absence d'un chef, n'ont rien trouvé de 
j m i e u x que de se retirer. 

Pas un seul membre de- la famille d'Or
léans n'assistait aux obsèques de M a e 
Thiers. 

De tous les membres du corps diploma
tique, M. le prince Orloff, seul , a suivi à 
pied le corbillard jusqu'à la tombe, en com
pagnie de MM. Barthélémy Salnt-Hilaire 
Caloaon et le général Charlemagne. 

Mlle Dosne a accompagné, e n voiture U 
cortège jusqu'au cimetière. 

Contrairement à ce qu'ont dit plusieurs 
journaux, pas un seul discours n'a été pro
noncé . 

Le clergé de la paroisse de Notre-Dame-
de-Lorette a béni le monument : oa a d e s 
cendu le cercueil dans le eave»u et tous les 
assistants ont jeté de l'eau bénite. 

La foule était des plus considérables au 
cimetière : toutes les allées conduisant au 
m o n u m e n t étaient noires de moud* 

A u moment dui départ, nous avons eornpié 
quinze personnages mx>!jtu,ntt, qu i ou i d a i -
guérfeoier ju-q.i « |« Su d é * fuuérail le, «M 
celte qui f i» U l i tutui du roalateur- d* U 
troisième R^pubique . 

iambetta.se
clubs.au

